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Deux fois par an sont organisées des « Journées d’exégèse biblique », sous les auspices du Laboratoire d’études des monothéismes, plus particulièrement de sa composante Centre d’études patristiques / Institut d’études augustiniennes (CNRS-EPHE Sciences religieuses-Paris-Sorbonne, PSL), et de l’UR 4378 (Faculté de théologie protestante de l’Université de Strasbourg).


Ces journées sont consacrées chacune à un verset, une péricope ou un thème biblique, de l’Ancien ou du Nouveau Testament. L’objectif est, une fois le point fait sur l’exégèse actuelle du texte choisi, d’étudier quatre moments privilégiés de l’histoire de son interprétation, dans l’exégèse chrétienne et, autant que possible, dans l’exégèse juive. Il s’agit bien d’étapes dans l’histoire de l’exégèse et non du traitement de ces passages ou thèmes dans la littérature ou dans l’art.


Les résultats des travaux présentés lors de ces journées sont recueillis dans la présente collection « Études d’histoire de l’exégèse », publiée sous la direction de Matthieu Arnold, Gilbert Dahan et Annie Noblesse-Rocher.





Fascicules déjà parus :


1. La sœur-épouse (Genèse 12, 10-20)


2. La parabole des talents (Matthieu 25, 14-30)


3. « Le juste vivra de sa foi » (Habacuc 2, 4)


4. L’épître de Jacques dans sa tradition d’exégèse


5. L’exégèse d’Isaïe 8, 1-8


6. Philippiens 2, 5-11 – la kénose du Christ


7. Lévitique 17, 10-12 – le sang et la vie


8. Actes 2, 44-47 – la communauté des biens


9. Genèse 2, 17 – l’arbre de la connaissance du bien et du mal


10. Joël 3 (2, 28-32) – l’effusion de l’Esprit


11. Matthieu 5, 48 – Soyez parfaits !


12. Exode 4, 24-26 – La rencontre nocturne


13. 2 Pierre 1, 19-21 – Inspiration de l’Écriture, liberté de l’exégète ?


14. Nombres 20, 1-13 – Les eaux de Mériba


15. Romains 1, 18-32 – Les fautes des païens


16. 1 Samuel 28 – La nécromancienne d’En Dor


17. Jean 8, 3-11 – La femme adultère


18. Job 19 – Révolte, espérance ?


19. 1 Timothée 2, 9-15 – Les femmes


20. Le livre des Lamentations (Ekha)


21. Actes 2, 1-13 – Le parler en langues


22. Le psaume 137 (Vulgate 136), Sur les rives de Babylone


23. Actes 9, 36-42 – La résurrection de Tabitha





En préparation :


24. Isaïe 5, 1-7 – Le Chant de la Vigne









[image: portadilla.jpg]



















© Les Éditions du Cerf, 2025


www.editionsducerf.fr


24, rue des Tanneries


75013 Paris





ISBN 978-2-204-17094-9









Avant-propos


SIMON ICARD


La résurrection de Tabitha n’est pas un épisode biblique isolé. Dans les Actes des apôtres, le récit s’intègre dans une longue séquence consacrée à un voyage de Pierre (Ac 9, 32-43 et Ac 10). D’abord, il descend à Lydda et il y guérit un paralytique nommé Énée. Ensuite, il est appelé à Joppé et il y ressuscite Tabitha. Enfin, il est appelé à Césarée par le centurion Corneille, juste après avoir eu la vision d’animaux impurs qu’une voix lui ordonne de manger. Ayant compris qu’il ne fallait déclarer aucun homme impur, Pierre prend la parole devant Corneille et sa maisonnée. Son discours kérygmatique est interrompu par la venue de l’Esprit saint sur les auditeurs, circoncis et incirconcis. La séquence culmine avec cette nouvelle Pentecôte et les premiers baptêmes de païens. Tabitha est donc placée au milieu d’une triade de personnages qui sont autant d’étapes dans l’itinérance de Pierre et qui l’amènent à proclamer aux nations la messianité de Jésus ressuscité.


À l’intérieur du diptyque composé de l’Évangile de Luc et des Actes des Apôtres, la résurrection de Tabitha par Pierre répond à la résurrection de la fille de Jaïre par Jésus (Lc 8, 40-42). Les deux récits ont de nombreuses ressemblances et le nom propre de Tabitha est presque l’homophone du nom commun par lequel Jésus appelle la fille de Jaïre : Talitha, c’est-à-dire jeune fille. Ce parallèle est renforcé par la référence implicite à la résurrection du fils de la veuve de Sarepta par Élie (1 R 17, 17-24) et à la résurrection du fils de la Sunamite (2 R 4, 33-45), une référence comme annoncée par le discours inaugural de Jésus à la synagogue de Nazareth (voir Lc 4, 26-27). Comme le résume Régis Burnet dans l’étude qui suit1, « de même que Jésus a reproduit le miracle d’Élie réanimant le fils de la veuve de Sarepta, Pierre reproduit le geste résurrectionnel d’Élisée ; le miracle réalisé par Pierre s’inscrit comme la continuation des prodiges accomplis par Jésus dans un rapport de succession de maître à disciple. »


On peut s’étonner qu’inscrit dans un dense réseau de textes bibliques, le récit de la résurrection de Tabitha n’ait pas fait l’objet d’une attention plus grande dans l’histoire de l’exégèse, du moins jusqu’au XXe siècle. Certes, il a été commenté à toutes les époques, avec les préoccupations du temps, comme les études textuelles et narratives des universitaires médiévaux étudiés par Gilbert Dahan2, les débats entre hébraïsants sur le nom Tabitha et l’enrôlement de la figure de Pierre dans les débats sur la papauté entre catholiques et réformés au XVIe siècle3, les interrogations des exégètes du XVIIe siècle sur le retour de Tabitha « d’une mort bienheureuse à la misère de cette vie », comme le montre Jean-Robert Armogathe4, ou encore les discussions sur l’historicité du récit à l’âge de l’exégèse historico-critique. Cependant, toutes les études réunies dans le présent volume font le même constat : de l’Antiquité à l’époque moderne, la péricope a été relativement peu expliquée, même si elle était un passage obligé dans les commentaires sur les Actes des Apôtres. En revanche, à partir de la fin du XIXe siècle, les exégèses féministes de la Bible ont contribué à attirer l’attention sur la figure de Tabitha, parée du titre de « disciple » au féminin, qui est un hapax dans le Nouveau Testament.


On peut avancer une hypothèse pour expliquer ce peu d’intérêt pour Tabitha jusqu’à l’époque contemporaine. Ce qu’écrit Gabriella Aragione5 au sujet de l’exégèse patristique vaut jusqu’à l’époque moderne : « L’histoire de la résurrection de Tabitha, la femme qui faisait des aumônes, procure avant tout un enseignement moral et spirituel » : « l’aumône délivre de la mort éternelle. » Jean-Robert Armogathe souligne ainsi, à la fin du XVIIe siècle, « l’importance accordée aux traits vertueux de la vie de Tabitha aux dépens de l’événement miraculeux de sa résurrection. » La mention, au verset 36, « des œuvres bonnes et des aumônes qu’elle faisait » fut sans doute le fil rouge des explications diverses que connut la péricope durant des siècles. Or, cette lecture morale supposait une transformation de Tabitha : « Au fil du temps, note Gabriella Aragione, elle perd en fait les traits de la disciple, de cette figure importante de la communauté de Joppé, au sein de laquelle elle joue un rôle actif et qui a un pouvoir économique, pour devenir une dame charitable, altrix des veuves et veuve elle-même […], vouée aux œuvres de miséricorde, humble et discrète. » Par son écart avec le texte des Actes des Apôtres, le décor sculpté d’un sarcophage antique donne à voir cette métamorphose.


Paradoxalement, ce sont les bonnes œuvres et les aumônes de Tabitha qui ont suscité une attention renouvelée à son statut de disciple au XVIe siècle. La péricope fut alors mobilisée dans le cadre de la controverse entre réformés et catholiques sur la relation entre la foi et les œuvres. Luther et Calvin utilisent le titre de « disciple » pour montrer l’antériorité de la foi sur les œuvres. Tabitha n’est pas disciple parce qu’elle fait beaucoup de bien ; elle fait beaucoup de bien parce qu’elle est disciple : sa foi précède les « bonnes œuvres » dont elle est « pleine ». À partir de la Réforme, les commentaires de la péricope « se divisent autour d’une frontière confessionnelle », comme le remarque Jean-Robert Armogathe parmi les exégètes du XVIIe siècle, une frontière que l’on retrouve encore au début du XXe siècle, d’après l’étude de réception menée par Régis Burnet : alors que les exégètes catholiques insistent sur les mérites acquis par Tabitha par ses bonnes œuvres, dans le prolongement de la figure forgée par les Pères de l’Église, les exégètes réformés se tournent plutôt vers d’autres sujets, comme les difficultés soulevées par sa résurrection. Il faut toutefois noter que malgré le nombre très important de commentaires des Actes des Apôtres publiés au XVIe siècle, en raison du statut que Luther accordait à ce livre, à savoir commenter en acte la doctrine de la justification par la foi seule, exposée par Paul dans ses épîtres, Tabitha n’a servi que d’argument de surcroît. Dans la polémique sur la foi et les œuvres, la figure principale était Corneille, un homme « pieux » (Ac 10, 2) et « juste » (Ac 10, 22), dont « les prières et les aumônes sont montées en mémorial devant Dieu » (Ac 10, 4) avant qu’il ne soit baptisé (Ac 10, 48). La controverse entre Érasme et Luther sur le libre ou le serf arbitre avait contribué à le placer au centre des discussions. Même s’il y avait des raisons textuelles à cela, la foi de Corneille étant un passage obligé dans les commentaires du Livre des sentences de Pierre Lombard6, force est de constater que la disciple de Joppé est restée dans l’ombre du centurion de Césarée et on peut y voir un argument à ajouter aux critiques formulées dans les exégèses féministes de la péricope. De fait, les bonnes œuvres de Tabitha ont servi à construire un modèle de vertus présentées comme spécifiquement féminines, fait de circonspection, de piété, de dévouement domestique et d’accueil des pauvres, comme on peut le voir, au XVIe siècle, dans les commentaires de Johannes Wild et de Lucas Osiander l’ancien.


Autre paradoxe, c’est la figure de Pierre qui a contribué à ce que l’interprétation de la péricope soit « pour ainsi dire “révolutionnée” au cours de ces trente dernières années », selon le mot de Régis Burnet. En effet, replacée dans la séquence du voyage de Pierre, la résurrection de Tabitha devient très importante. L’appel de Pierre à Joppé suite à la mort de Tabitha est l’étape qui lui permet de passer de la ville juive de Lydda à la ville romaine de Césarée. De ce point de vue, le dernier verset de la péricope devient décisif, alors qu’il a souvent été réduit à simple preuve d’humilité. L’apôtre demeure longtemps chez un certain Simon, qui exerce le métier de tanneur, considéré comme impur. Le séjour de Pierre à Joppé prépare ainsi sa rencontre avec le païen Corneille et l’annonce de la Parole aux nations.


__________________


1. « La résurrection de Tabitha. Éléments pour une histoire des lectures », p. 15-35.


2. « Actes 9, 36-42 : l’exégèse médiévale », p. 71-89.


3. S. ICARD, « Une gazelle au temps des Réformes : exégèses humanistes, protestantes et catholiques de la résurrection de Tabitha », p. 91-115.


4. « Dame d’œuvres ou morte vivante ? Tabitha au XVIIe siècle », p. 117-130.


5. « L’épisode de Tabitha dans l’exégèse chrétienne antique », p. 37-69.


6. Cf. Sententiae III, dist. XXV, c. 4, éd. du Collège Saint Bonaventure, t. II, Grottaferrata (Rome), 1981, p. 155-158.
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LA RÉSURRECTION DE TABITHA


Éléments pour une histoire des lectures


RÉGIS BURNET


La difficulté de tous les premiers articles des recueils de la collection « Études d’histoire de l’exégèse », c’est qu’ils visent en fait un double but. D’une part, ils ambitionnent de donner les éléments « objectifs » de la péricope qui servent de balise à une histoire des lectures du texte : l’analyse de la structure littéraire, la présentation des concepts (pour un texte argumentatif) ou des lieux, des temps et des personnages (pour un texte narratif) ; bref, tout ce sur quoi les interprètes vont « s’accrocher » à travers l’histoire. Mais, en même temps, ce texte liminaire doit faire usage d’articles et de livres de chercheurs qui interviennent au terme de deux mille ans de lecture du texte, et qui en sont naturellement influencés. L’exégète est lui aussi soumis à l’historicité de la compréhension ! Ce qu’on nomme d’ordinaire « exégèse » est une science vieille de deux cents ans, et au cours de ces deux cents ans, bien évidemment, les perspectives ont bougé. Cela est particulièrement vrai pour la péricope de la Résurrection de Tabitha (Ac 9, 36-42) dont l’interprétation a été pour ainsi dire « révolutionnée » au cours de ces trente dernières années. Pour tenter de rendre justice à cette difficulté, cet article sera articulé en trois parties. Une approche littéraire commencera par dégager les grandes structures sémantiques du texte : son plan, sa place dans l’évangile de Luc et son rapport à d’autres récits de miracles. Ensuite, plutôt que de proposer une interprétation définitive du texte, il s’agira de voir ce que disent les exégètes actuels des principaux points du texte sur lesquels s’est arrimée l’histoire de la réception – les quæstiones disputatæ, en quelque sorte. Et enfin, l’ultime partie se livrera à une histoire des lectures du texte de ces cent dernières années, pour montrer comment on a pu changer de perspectives sur la résurrection de Tabitha/Dorcas.


LA STRUCTURE LITTÉRAIRE


Si l’on s’intéresse d’abord à la structure littéraire, il est manifeste qu’Ac 9, 36-42 constitue un bref récit de résurrection qui s’inscrit dans la grande séquence Ac 1 – Ac 11, laquelle peut être décrite comme « les actes de Pierre » et au sein de la partie Ac 9, 32-11, 38 où l’on voit Pierre débuter la mission aux Gentils1.


Un récit classique de résurrection


La forme de ce récit de résurrection est des plus classiques. On y découvre en effet les quatre étapes habituelles : exposé de la situation (v. 36-37), recherche du thérapeute (38-39), résurrection proprement dite (40-41), effet du miracle (42)2. Ces quatre étapes reprennent celles des deux narrations qui servent de modèle à tous les récits de résurrection : la résurrection du fils de la veuve de Sarepta par Élie (1 R 17, 17-24) et celle du fils de la Sunamite (2 R 4, 33-45) par Élisée. Ces modèles sont retravaillés par les évangélistes à propos de la résurrection de la fille de Jaïre par Jésus (Lc 8, 40-42. 49-56 et parallèles). On dénombre ainsi deux contacts verbaux avec l’épisode à Sarepta et quatre avec celui de la fille de Jaïre3 : l’expulsion des participants de la chambre mortuaire, l’ordre de se lever, l’ouverture des yeux du mort et le fait de s’asseoir. Pour ce même épisode, la proximité de l’appel de Pierre avec celui de Jésus dans la version donnée par Marc est frappante : là où Pierre dit Ταβιθά, ἀνάστηθι, Jésus disait ταλιθὰ (qui signifie « jeune fille ») κούμι en Mc 5, 44. Le sens de ces proximités est clair : de même que Jésus a reproduit le miracle d’Élie réanimant le fils de la veuve de Sarepta (1 R 17), Pierre reproduit le geste résurrectionnel d’Élisée (2 R 4) ; le miracle réalisé par Pierre s’inscrit comme la continuation des prodiges accomplis par Jésus dans un rapport de succession de maître à disciple5.


Par rapport à cette structure assez figée, on découvre deux détails qui peuvent orienter une interprétation du texte. Le premier est celui du redoublement du tableau du désarroi des participants : la mort de Tabitha est en quelque sorte médiatisée par la douleur des veuves de la communauté (v. 39). Cela ajoute donc une dimension collective au récit, que n’avaient pas les épisodes-modèles qui évoquaient davantage une tragédie personnelle. Cette construction donne un relief tout à fait singulier au groupe des veuves de Joppé6, car elle indique que le prodige de résurrection vient avant tout surmonter la détresse de la communauté7. Le second détail est la prière de l’apôtre, absente de tous les autres récits. Le sens de cette précision est à rapporter avec la guérison d’Énée qui précède immédiatement l’épisode et que la plupart des commentateurs traitent ensemble (Ac 9, 32-35). Pierre avait prononcé ces mots : Αἰνέα, ἰᾶταί σε Ἰησοῦς Χριστός, « Énée, c’est Jésus Christ qui te guérit ». En montrant explicitement la prière de Pierre, le texte entend mettre chacun à sa place8, ce qu’avaient compris certains scribes du texte occidental (certains manuscrits de l’Itala, de la vulgate, du copte sahidique, Cyprien et Ambroise), qui ajoutaient ἐν τῷ ὀνόματι τοῦ κυρίου ἡμῶν Ἰησοῦ Χριστοῦ (« au nom de notre Seigneur Jésus-Christ »), ce qui indique encore mieux que Pierre n’a d’autorité que par médiation. Bien entendu, on peut aussi supposer qu’un autre objectif est de corriger l’impression que le miracle viendrait d’une sorte de fluide émanant de l’apôtre, mais est bien l’œuvre de Dieu9, ou comme le disait dom Calmet avec sa douce ironie si plaisante : « Tout cela prouve que les plus grands Saints n’ont pas toujours à commandement le don d’opérer des prodiges10. »


Qui prend sens dans l’œuvre de Luc


Cette construction de la figure de Pierre comme le parfait imitateur des œuvres de Jésus prend tout son sens de par la place qu’occupe la résurrection de Tabitha au sein du livre des Actes des Apôtres. En effet, on l’a dit, l’événement se trouve à une position stratégique dans l’économie générale du livre, puisqu’elle se situe à la fin des « actes de Pierre », au moment où le Prince des Apôtres va passer le relais à l’Apôtre des Nations, et juste au début de la séquence de transition vers les Gentils qui culmine par le long épisode de la conversion de Corneille (Ac 10) et son approbation devant le collège apostolique de Jérusalem (Ac 11). Pour justifier ce pas idéologique essentiel, il faut construire la figure d’autorité capable de l’accomplir. Alors qu’il était jusqu’à présent présenté en double avec Jean et qu’il était lié au collège apostolique, Pierre est fait ici cavalier seul11. Le double miracle Énée-Tabitha assure une nouvelle dimension à sa figure d’autorité déjà bien confirmée : il devient homme de miracle12. Le petit épisode de Tabitha anticipe donc l’histoire de Corneille et l’extension de la prédication aux Gentils13, et permet la transition avec Paul14. C’est la raison pour laquelle la péricope se clôt par un verset de transition : « Et il arriva que Pierre demeurât de nombreux jours à Joppé chez un certain Simon qui était tanneur ». Souvent traité comme un détail sans importance, le séjour chez le βυρσεύς (mégissier, corroyeur) est comme une préparation de la confrontation avec le pur et l’impur des passages suivants. En effet, puisque Lv 11, 39-40 avait défini le contact avec le cadavre d’un animal – fût-il pur – comme une souillure, les tanneurs exerçaient une profession qui les rendaient impurs : les rabbins de la Mishna enseignaient qu’un père ne devrait pas apprendre ce métier à son fils (Ketubim VII, 10) et le bâtiment d’une synagogue ne devait jamais être vendu à un tanneur pour qu’il en fasse le siège de son industrie (Megillah III, 2)15.


L’enjeu est tellement important que Luc, comme à son habitude, procède en deux temps. De même que l’annonciation à Marie est précédée par celle à Zacharie, que la Nativité est devancée par la Visitation, la guérison d’Énée vient avant la résurrection de Tabitha. Et, comme d’habitude, il y a une gradation : Énée est caractérisé comme un homme, Tabitha est une disciple (36) ; l’un est malade, l’autre est morte ; Énée est un inconnu, Tabitha une veuve énergique dont la disparition est regrettée16.


Cette transition se dit dans la géographie elle-même, puisque Joppé, aujourd’hui Jaffa, est un point de frontière, aux confins de la Judée. Flavius Josèphe parle en effet de Joppé comme d’une ville grecque (Guerre des Juifs III, 56), mais la capture de la cité par Cestius Gallus en 66 puis par Vespasien en 68 révèle qu’il s’agissait aussi d’un foyer de la résistance juive17. La localité représente donc une sorte de point de transition dans le trajet pétrinien sur la côte, venu depuis Jérusalem de Lydda (Lod) une ville juive, Pierre passe par Joppé, pour finalement se rapprocher de Césarée la romaine. Il est intéressant de noter que Joppé était connu pour le textile : la laine et la teinture, y compris la pourpre18 : voilà qui nous pousse à entrer dans le détail du texte, puisqu’il va être question de vêtements dans l’histoire.


ÉLÉMENTS POUR UNE HISTOIRE DE LA RÉCEPTION


Si la construction de l’épisode ainsi que sa place nous renseignent sur le sens général que Luc entendait faire jouer à ce récit – une efficace transition vers la mission aux païens –, les détails de la narration sont plus susceptibles de recevoir des interprétations variées et constituent autant de pierres d’attente pour une histoire de la réception.


Tabitha


Le personnage ressuscité s’appelle donc Δορκάς, « Gazelle », alias Tabitha : ce double nom peut s’expliquer par la composition juive et étrangère de la ville de Joppé19. Le nom Ταβιθά vient de l’araméen [image: ] (tabita) alors que l’hébreu classique est [image: ] (tsebiya) et désigne un ensemble d’animaux appartenant à la sous-famille des antilopes de genre gazella, eudorcas et nanger. Même si les individus peuvent être évidemment mâle ou femelle, l’animal est perçu comme féminin. On connaît d’autres Gazelle, comme une des compagnes de la Vierge dans l’Assomption de Marie syriaque ou une esclave de Gamaliel dans le traité Nedarim du Talmud (II, 1, 49d)20. Wettstein avait déjà repéré un certain nombre d’occurrences et de Tabitha et de Dorcas, y compris dans des inscriptions21. C’est un nom qui suggère la grâce et pourra recevoir, par exemple, chez Jean Chrysostome, une interprétation symbolique.


Tabitha est affublée du titre de μαθήτρια, un hapax dans le Nouveau Testament, qui est le féminin de μαθήτης, disciple. Il était apparu déjà chez Diodore de Sicile (Bibl. Hist. II, 52, 8) et chez Diogène Laërce (Vie des Philosophes IV, 2 ; VIII, 42). Si Tabitha est la seule à être ainsi caractérisée, la formulation τις ἦν μαθήτρια laisse d’ailleurs supposer qu’il n’y en avait pas qu’une22.


Elle est également singularisée par ses activités. Elle est décrite comme étant πλήρης ἔργων ἀγαθῶν καὶ ἐλεημοσυνῶν, « pleine d’œuvres bonnes et d’actes de miséricorde ». L’expression est délicate à comprendre : s’agit-il d’un hendiadys ou alors d’un καὶ épexégétique23 qu’il faudrait traduire par un « à savoir » ? Et que signifie être « pleine d’œuvres bonnes » : est-on plein de bonnes œuvres comme on l’est de l’Esprit saint24 ? La plupart des interprètes penchent pour l’hendiadys et affirment que la matérialisation de ses œuvres se fait par des ἐλεημοσύναι, des actes de miséricordes qui sont des aumônes, un mot très important dans Lc-Ac comme conséquence de la foi (Lc 11, 41 ; 12, 33 ; 16, 21 ; 21, 2-4 ; Ac 3, 2 ; 10, 2)25. Tabitha est donc une dame de charité. Assez curieusement, Daniel Marguerat parle à son propos de matrona26, comme s’il s’agissait du féminin de patronus, alors que la structure sociale désignée par les deux termes est très différente.


L’hendiadys de Luc va évidemment faire l’objet d’intenses commentaires tout au long de l’histoire des lectures. Je note un article assez étrange de J. David Woodington qui remarque la continuité entre la littérature du Second Temple et le Nouveau Testament pour lesquels les bonnes œuvres apportent la vie éternelle. Il s’interroge avec une naïveté sans borne – ou bien avec une ruse tout aussi insondable – pourquoi les glossateurs n’y ont pas pensé27. Les commentateurs précédents voyaient bien mieux où était le problème : le protestant Adolf Hilgenfeld par exemple prévient que cela n’est pas dit par un compagnon de Paul qui place la foi au-dessus de tout mais par un écrivain populaire28, alors que le catholique Jacquier se fait un plaisir de rappeler l’importance des œuvres dans le salut29.


La chambre haute


Le détail de la chambre haute (ὑπερῷον) a beaucoup fait réfléchir les commentateurs30. On a trouvé des maisons à chambre haute à Joppé datant du règne de Trajan, elles semblaient servir d’atelier. On pourrait imaginer que le corps de Tabitha n’est pas exposé dans sa maison privée, mais peut-être dans la part publique de sa demeure31. Mais quel sens conférer à l’exposition du corps, quand on sait que dans le judaïsme l’enterrement a lieu d’ordinaire avant le coucher du soleil ? Certains exégètes ont proposé que Tabitha ait pu ne pas être juive, en donnant pour preuve le fait que le corps ait été seulement lavé (λούσαντες) et non oint. Wettstein dès le XVIIIe siècle, avait pourtant montré que l’ablution et l’onction du corps sont parfois confondues et concernent aussi bien les Juifs que les païens, ce qui ne fournit pas d’information particulière sur l’identité de Tabitha-Dorcas32. Peut-être le fait qu’elle ait été exposée indique simplement une pratique des communautés de diaspora, explicable parce que Joppé était une ville hellénistique33.


L’envoi des messagers


L’envoi des messagers, qui vont toujours par paire, comme il se doit dans le Nouveau Testament34, pose la question de l’intention de leur mission. Savent-ils que Pierre va faire un miracle ? Veulent-ils simplement que le Prince des Apôtres s’associe à la douleur de ses proches35 ? Toujours est-il qu’ils font de ce deuil privé une affaire communautaire, ce qui les autorise de s’exprimer avec une certaine impérativité : Μὴ ὀκνήσῃς (« ne traîne pas »), disent-ils à Pierre en employant le subjonctif jussif du verbe ὀκνέω, que l’on rencontre la plupart du temps précédé d’une négation : cela permet de donner un ordre, de manière polie, certes, mais avec fermeté36.


Les veuves


La présence des veuves (αἱ χῆραι) confirme cette dimension communautaire. Au premier abord, on pourrait penser qu’elles sont là parce qu’elles se sont occupées du cadavre, comme c’était l’usage37. Mais voici que dans un grand geste de pathos38, elles se mettent à montrer avec ostentation (ἐπιδείκνυμι) les vêtements de corps (χιτών) et les manteaux (ἱμάτιον)39. Où se trouvent ces vêtements ? Sont-ils dans la chambre, ce qui évoquerait une sorte d’ouvroir de pieuses âmes faisant des travaux de couture ? Sont-ils portés par les veuves elles-mêmes, ce qui suggérerait que Dorcas est leur mécène ? Le verbe est au moyen et Zerwick n’hésite pas à en faire un exemple type de l’usage de cette voix : le moyen décrit comment elles exhibaient les robes dont elles étaient vêtues40. Ces veuves font-elles l’éloge funèbre de leur amie Tabitha-Dorcas ou expriment-elles la détresse d’un groupe privé brutalement de bienfaitrice41 ?


La précarité des veuves dans le Proche-Orient ancien vient de leur isolement : séparées par le mariage de leur famille d’origine, la mort du mari les laisse sans lien protecteur, à moins de pouvoir s’appuyer sur un père ou sur des fils. Tabitha-Dorcas était-elle elle-même veuve ? Les lecteurs l’ont très tôt pensé, mais rien ne le dit42
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